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			Retour au berceau familial, en cette chaude matinée d’août. 

			Je me gare devant le portail de mon ex-foyer conjugal. Le 4x4 bling-bling de mon remplaçant n’est plus là. La place est donc libre, mais sans doute depuis peu de temps ; un matinal, l’amant commercial de ma femme. Mais qui va à la chasse… Sourire intérieur – le pauvre, s’il savait ce qui l’attend. 

			Dans l’immédiat, point mort. Je coupe le moteur. Quand je repense à la dernière fois où je me suis retrouvé garé à cette même place, quelques mois plus tôt, en plein hiver ; Noël partout, sauf dans mon cœur. Le souvenir d’une humiliante soirée, curieusement jouissive. Avant de quitter les lieux la queue entre les jambes, muni d’un bien étrange cadeau de départ, jeté à la figure : un gros machin long et large en latex ; presque une matraque intime de couleur chair aux veines saillantes, à la fois arme d’autodéfense et d’autodéfonce, avec laquelle ma belle avait exploré, en ma présence fascinée et très rapprochée, de bien merveilleuses zones encore vierges de son anatomie incandescente… Ah ! comme tout cela paraît à la fois loin et récent, passé et d’actualité, dérisoire et primordial, accessoire et vital. 

			Toujours est-il que je suis de nouveau bien vivant, remonté à fond. Anxieux aussi : mains moites sur le volant, vision un peu floue, douleurs abdominales et contractions testiculaires. Autant de petits malaises physiques qui me soutirent un sourire entendu, limite cynique. Comme si je craignais de ne pas avoir changé à cent pour cent dans ma tête, d’être encore un peu « moi-même », avec mes désirs hors norme et mes obsessions dangereuses. Craintes légitimes. 

			Appréhensions et puissantes émotions contradictoires, donc, de nouveau à l’ordre du jour. Comme au bon vieux temps. Celui de toutes les perversités domestiques, de toutes les débauches maritales, de toutes les implosions sentimentales. 

			Raisons majeures pour lesquelles je redoute les instants à venir et que j’ai du mal à sortir de l’habitacle-cocon de cette Mini Cooper d’occasion, que j’ai achetée avec mes derniers droits d’auteur. 

			Je soupire de trac, des palpitations indécentes niveau bas-ventre, en ce début de semaine estivale pas ordinaire. 

			Un frisson glacé encore inédit me traverse le corps alors qu’il fait déjà vingt degrés à l’extérieur. 

			Ma température intérieure est bien plus haute, nettement plus élevée. D’autant que ça fait plusieurs jours que je suis en érection quasi constante mais que je refuse de me soulager, même avec ma propre main. Ce qui me calme, du moins d’une certaine manière. Moi qui pensais avoir fait le tour de toutes mes sensations les plus immorales depuis ma rupture brutale – mais ô combien comburante – d’avec Claire, l’épouse de ma vie. Moi qui avais commencé cette nouvelle année davantage mort que vivant, d’un point de vue cérébral. Archi-mûr pour un suicide affectif ; la corde au cou, paré pour une pathétique et puissante éjaculation à l’étouffée. L’ultime. Comme dans un thriller érotique des plus intenses. 

			Y’a pas à tortiller, j’assure un max niveau idées noires et ambiances glauques… Cette certitude professionnelle me soutire un nouveau soupire cynique. 

			Le fait est que je suis excité, quelques minutes avant de revoir la femme complexe et d’une sensualité vénéneuse avec laquelle je suis passé derrière le miroir, d’un point de vue pulsionnel. Femme qui m’a sexuellement avili au dernier point en me cocufiant, avec mon plein accord et mes encouragements les plus vifs, dans tous les sens, toutes les positions et toutes les situations les plus extravagantes et improbables, tout en déclenchant au plus profond de mon masochisme d’époux averti des zones de plaisir troubles classées au plus rouge, niveau « danger imminent d’explosions charnelles fatales ». 

			En fait, je me sens aussi émotionnellement friable que ce jour de l’année dernière où je me suis retrouvé dans cette brasserie de la Gaîté Montparnasse, à attendre avec un émoi de jouvenceau l’arrivée de celui qui allait à jamais et pour toujours modifier le cours de notre mariage. Le fameux Thierry. Le type qui n’allait pas tarder à me souffler ma Dame avec sa grosse Tour, et que j’allais vite surnommer mon Tourmenteur. Ce commercial médical, monté comme un cheval, avec lequel elle vit désormais depuis plusieurs mois chez nous. Elle qui avait juré de ne jamais vivre dans notre maison avec un autre homme si un jour, par le plus malheureux des hasards, nous devions nous séparer. Faut croire qu’il l’a ensorcelée, le bougre, avec sa grosse baguette magique. 

			Ce premier rendez-vous bizarre dans cette brasserie du quatorzième avec Thierry, où j’avais descendu quelques demis tièdes en attendant d’avoir le courage suicidaire de lui exposer ma femme nue via des photos « artistiques » que j’avais eu tant de mal à prendre, Claire se dérobant, du moins à cette époque, au regard impavide de l’objectif scrutateur et passablement clinique de mon petit appareil numérique. Elle, encore si prude et pudique, si peu encline à me dévoiler ses seins pleins aux mamelons érigés ou à m’exposer d’elle-même, avec des manières un peu garces, voire des poses improvisées d’actrices porno amateur, de celles qui font bander à mort les gentils maris frustrés de mon acabit, sa magnifique chatte brune, aux lèvres verticales humides et pulpeuses… Ah, comme elle allait changer en l’espace de quelques semaines, mon innocente épouse – à moins qu’elle ait toujours été partante pour s’éclater à trois et sans la moindre inhibition ni le moindre tabou au sein de notre petit couple étriqué, à cette époque-là voluptueusement assez morne, trop classique, au ronron érotique anesthésique, aux ébats sans âme et dépourvus d’épices. Mon Tourmenteur ayant juste fait office de déclencheur, d’allumeur de première avec son bâton de dynamite entre les jambes, sans cesse prêt à exploser les trois orifices de mon ex-si sage épouse exclusive. 

			De visualiser en gros plans brefs, à l’image d’une bande-annonce amorale, tous ces instants sexuellement incorrects ne contribue pas à me calmer ; moi, figé derrière le volant de ma Cooper seconde main. Non. Bien au contraire. 

			Je suis dur et gonflé dans mon pantalon, tel un époux sexopathe en quête de vengeance conjugale. 

			Le plus sage serait encore que je démarre et que je reparte d’ici sur les chapeaux de roues. Ou que je rappelle Claire sur-le-champ pour lui annoncer que je ne suis pas aussi financièrement raide que prévu et que je reste un mois de plus dans cet agréable hôtel-résidence de Clamart, que j’occupe maintenant depuis plusieurs semaines – faute d’avoir eu le temps et les finances suffisantes pour trouver un appartement confortable dans les parages, histoire de rester en contact étroit avec mes (nos) deux enfants, actuellement en vacances en Normandie chez mes parents. 

			Voilà ce que je devrais faire à cet instant avant de me lancer à cœur perdu dans cette incertaine croisade personnelle, sauf que… 

			Au diable la sagesse. 





			 

			 

			2 

			Mon sac de voyage à l’épaule, je sonne à l’interphone du portail. 

			Quelques secondes s’écoulent, muettes. 

			Je sonne une nouvelle fois avec plus d’insistance, l’index écrasé sur le bouton. Toujours rien, ce qui ne contribue pas à me détendre. Manquerait plus que je reste à la porte de chez moi. Enfin, de mon ancien chez moi. 

			Claire serait-elle déjà partie bosser dans l’agence de pub où elle est dernièrement passée chef créative ? Crédible. 

			Je suis pourtant à l’heure convenue la semaine dernière quand je l’ai appelée la queue basse pour lui expliquer ma situation actuelle un poil délicate niveau finances et qu’elle a aussitôt accepté de me dépanner pour les trois semaines à venir, soit de me loger dans la chambre d’amis, jusqu’au retour des enfants. 

			La chambre d’amis. 

			Une première humiliation à mon égard, moi, l’ex-pater familias, relégué au banal statut d’ami. Cette chambre d’amis ayant jadis été mon bureau de scénariste. Cette chambre sympathique comprenant un canapé-lit, plus un petit coin salle de bains, avec douche et lavabo. Mon ancienne cellule d’auteur, comme je me suis souvent amusé à définir cette petite pièce, vu les nombreux scripts de séries policières télé que j’ai écrits dans cet espace de quinze mètres carrés, à l’époque exclusivement dédié à la souffrance cérébrale artistique. Confortable cellule dans laquelle je vais faire un nouveau séjour. Du moins si Claire daigne m’ouvrir. 

			Je sonne une troisième fois. La dernière. Après quoi, si Claire ne répond pas, je remonterai dans ma voiture et retournerai bosser dans ma petite résidence-hôtel ; dans ce studio tout confort que j’ai eu la sagesse de payer d’avance pour le mois, au cas où mon séjour ici tournerait pour moi au cauchemar domestique le plus total. Ou qu’au final, mon plan initial de retour au foyer se révèle être un échec intégral. 

			Interphone toujours aussi muet. 

			Je suis cette fois sur le point de rebrousser chemin quand j’entends retentir la voix de Claire : 

			– Oui ? 

			– C’est moi. 

			– Qui ça, moi ? a-t-elle le culot de demander, ce qui me soutire un petit sourire contrit. 

			– Moi Pierre, ton ex-amant. Je suis censé passer quelques jours ici. Tu te souviens ? 

			– Ah oui c’est vrai, je t’ouvre, m’annonce-t-elle, évanescente. 

			Le déclic me permet de gagner le jardin frontal puis de marcher vers la porte d’entrée, entrouverte. 

			– Monte, je finis de me préparer, m’informe-t-elle depuis l’étage. 

			Je dépose mon sac dans le vestibule, grimpe l’escalier et gagne d’office la chambre maritale, que Thierry a conquise à la force de sa queue, ai-je le mauvais esprit de ruminer en cet instant, un brin surréaliste. 

			J’ai un premier choc visuel en découvrant Claire encore en sous-vêtements noirs et tentateurs en train de se maquiller devant le miroir lumineux de sa coiffeuse. Puis un second en la constatant blonde, pour la première fois depuis que je la connais. Elle, si naturellement brune. J’ai presque du mal à la reconnaître. J’ignore lequel de ces deux chocs visuels me cloue le plus sur place. 

			– Excuse-moi mais j’étais sous le séchoir, me précise-t-elle, les cheveux mi-longs, encore humides. Tu sonnes depuis longtemps ? 

			– Une bonne heure. 

			– Non ! 

			– Non. J’ai juste appuyé deux fois sur le gros bouton, pas même rose et humide. 

			Ma pointe d’humour très limite – voire teintée d’un léger désabusement – lui allume néanmoins une étincelle coquine dans le regard. Un peu comme si je venais officiellement d’entamer la partie d’un jeu trouble entre nous. 

			– Je suis très en retard, prétexte-t-elle en m’adressant un petit sourire mutin par le biais de son miroir de star. 

			Provocation de sa part ? Rien d’impossible, la connaissant sur le bout des doigts. 

			Ah, cette généreuse paire de seins, à peine dissimulée dans le profond soutien-gorge hyper-sexy. Encore pire que de les découvrir complètement dénudés. Ce qu’elle ne doit pas ignorer. 

			Elle, détachée : 

			– J’aurais pu te recevoir plus vêtue. Mais il fait déjà si chaud… 

			– Tu n’as pas à te gêner pour moi, dis-je par réflexe en recentrant toute mon attention sur sa nouvelle couleur de cheveux. 

			– Tu aimes ma nouvelle tête ? me demande-t-elle plus pour la forme que pour avoir mon avis, me semble-t-il, tout en continuant de se maquiller avec application et sans réelle émotion apparente de me revoir en privé dans cette chambre. 

			La dernière fois que j’ai mis les pieds dans cette vaste chambre maritale remonte aux vacances de Noël ; Thierry la prenait à fond par-derrière sous mes yeux effarés et mon érection morbide, avant qu’elle me mette elle-même dehors, retournée par mon violent plaisir autodestructeur, encore brûlante et palpitante des assauts fougueux de mon remplaçant increvable, nouveau maître des lieux. 

			– Oui. J’aime bien ta nouvelle tête. 

			Voilà la platitude que je me contente de lui répondre, volontairement peu expansif, sans lui affirmer d’entrée que je lui trouve mauvaise mine, l’air las, comme si elle s’ennuyait déjà dans sa nouvelle vie amoureuse. 

			À son tour de détecter une nuance dubitative dans mon regard, le bâton de rouge à lèvres décalotté entre ses longs doigts manucurés avec soin : 

			– Tu aimes vraiment ma nouvelle couleur ? Tu n’as pas l’air très convaincu. 

			– Si, si. Elle te change sans te changer. 

			Nous troquons un sourire consensuel. 

			– Tu as loupé Thierry de peu, me taquine-t-elle. 

			– Mince alors. 

			Nous partageons cette fois un sourire plus complice. 

			– Toi aussi, tu as changé sans réellement changer depuis la dernière fois. (Des semaines que nous ne nous sommes pas vus). Tu as maigri ? 

			– Affirmatif, dis-je en rentrant le ventre. J’ai arrêté le scotch à haute dose. Je cours aussi pas mal ces derniers temps. J’ai de nouveau une endurance de jeune homme. 

			– C’est vrai que tu sembles en forme, concède-t-elle en m’évaluant de son regard espiègle. 

			– Je peux te déposer quelque part si tu es si en retard. 

			– Merci. Mais j’ai commandé un taxi qui ne devrait plus tarder. J’ai une grosse réunion à Marne-la-Vallée. Profites-en pour te mettre à l’aise et t’installer comme chez toi, ironise-t-elle avec charme. Le café est encore chaud, ajoute-t-elle avec ardeur. 

			Quelle allumeuse de première ! Ne pas tomber dans son petit piège sensuel, même si je prends beaucoup sur moi pour ne pas m’approcher de son corps voluptueux et que je me retiens de saisir ses deux beaux seins bien fermes à pleines mains, dans le but de les caresser sans réserve afin de les affermir de désir. 

			– Encore merci de m’accueillir. Si tout va bien, je ne devrais rester que quelques jours. 

			– Seulement ? 

			Elle paraît déçue. Ce que j’escomptais. 

			– Oui. J’attends un gros chèque d’une production qui a du mal à les signer. Rien de plus grave. 

			– Ah, d’accord. Tant mieux pour toi. 

			– Thierry sera sans doute soulagé de me voir rester un minimum de temps. 

			– Il pense que tu ne représentes aucun danger pour lui, m’affirme-t-elle sans pincette. 

			Je grimace d’agacement. 

			– Quel frimeur-grande gueule, avec sa grosse bite de bourrin. 

			Malicieuse, elle me rappelle alors : 

			– C’est aussi un peu pour ces critères particuliers que tu l’avais sélectionné pour nos petits jeux intimes, n’est-ce pas ? 

			– J’avoue, n’ai-je pas la mauvaise foi de nier. 

			Thierry, que j’entends aussitôt rire dans ma tête ; lui, si sûr de sa supériorité virile sur moi. Quand je repense à la première fois que j’ai découvert la taille excessive de son pénis dans les toilettes de cette brasserie de la Gaîté et que je me suis dit : jamais Claire ne découvrira un pareil engin, du moins pas avec ma bénédiction. Quel gros couillon kamikaze j’ai été… 

			Autre changement notable : la décoration de cette chambre a mué depuis Noël – Thierry s’étant chargé d’imposer une déco rococo, afin de marquer son nouveau territoire de mâle dominant. Les murs ne sont plus laqués rouges et les miroirs ont disparu du plafond. Moralité : cette chambre ressemble de nouveau moins à une piaule de bordel néo-décadent qu’à une chambre bourgeoise « normale ». Preuve que Claire a repris les rênes de sa monture de commercial. Ou du moins qu’elle a repris une certaine maîtrise psychologique de la bête humaine, niveau mensurations péniennes, qui dort (baise) désormais dans cette pièce calme que je partageais naguère avec elle en toute sérénité, avant ma grande dépression pulsionnelle. 
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			Je partage un café au salon avec Claire avant l’arrivée de son taxi. 

			Je note qu’elle porte un jean, un chemisier échancré, son petit blouson de cuir, ses bottines mauves. Les fameuses bottines mauves. Celles qu’elle portait aux pieds ce fameux JOUR 1, le soir où Thierry, mon futur Tourmenteur, l’avait repérée grâce à ce détail sur le quai du RER de la station Auber. Il s’était ensuite trouvé debout en face d’elle dans la rame bondée. Puis, à la faveur d’un coup de frein, ils s’étaient retrouvés presque plaqués l’un contre autre. Il avait pu sentir ses seins durs, et elle, son entrejambe conséquent. Après ce premier contact plutôt direct et frontal, il s’était excusé pour cette entrée en matière, un brin cavalière. Puis ils avaient commencé à discuter en attentant que le train, immobilisé un bon moment dans un tunnel, reparte au ralenti – Claire lui ayant signalé, non sans une bonne dose d’humour, que c’est durant de telles occasions qui naissent les adultères, ce qu’il n’avait pas démenti. Le début de notre trio chaotique et torride… Voilà à quoi la tenue de Claire me fait aussitôt repenser, en cette matinée déjà très chaude. Tactique de sa part pour retourner à la genèse de cette corrodante union extraconjugale qui a fichu un effroyable désordre dans notre mariage ? Je ne vais pas tarder à le savoir. 

			– Ces bottines mauves ont toute une histoire, dis-je en les fixant avec une attention nostalgique soutenue. Tu t’en souviens ? 

			– Non, me réplique-t-elle avec un peu trop d’aplomb. 

			Je reste dubitatif. 

			– À quelle histoire fais-tu allusion ? me relance-t-elle, non sans une certaine tension érotique. 

			– Tu portais ces bottines le soir où tu es rentrée en contact avec Thierry. 

			– Le soir où nous avons couché ensemble ? n’hésite- t-elle pas à pousser le bouchon. 

			– Non. Le soir où vous avez fait connaissance dans le wagon du RER. 

			– Ta mémoire est fascinante, me répond-elle sans cynisme. 

			– Tu te souviens quand même de cet instant mémorable entre vous deux, de votre rencontre un peu particulière. Non ? 

			– Bien sûr. Mais pas de tous les détails. 

			Nous buvons une gorgée de café sans nous quitter des yeux. Je vais finir par lui sauter dessus sur le canapé si cette tension sexuelle entre nous perdure encore plus de cinq secondes. Je lui demande : 

			– Tu crois que mon petit séjour ici l’excite ? 

			– Pas impossible. 

			– Raconte, dis-je avec une pointe d’amertume, avant de boire une nouvelle gorgée de son café fort. 

			– Il n’a pas cessé de parler de ta superbe petite queue olympique tout en me baisant hier soir très en profondeur. 

			Je manque avaler de travers. Claire aura toujours le chic pour me déstabiliser avec ses formules chocs de directrice de création ; une vraie pointure en la matière, dans le petit monde publicitaire. 

			Raison impérieuse pour laquelle je signale à mon épouse incitatrice, non sans une pointe d’humour désabusé : 

			– Écoute, Claire. Je crois que… que nous ferions mieux d’en rester là, avant que je passe ma journée à bander dans le vide. 

			– Désolée, s’excuse-t-elle avec gourmandise. Je ne pensais plus que de tels petits aveux triviaux pouvaient encore te troubler. 

			– Tu sais comme je suis sensible et impulsif. Surtout te concernant. 

			– Merci de me le rappeler, ça me touche. Et pour tout t’avouer, nos petites conversations approfondies me manquent terriblement. 

			– C’est sûr que Thierry est plus limité à ce niveau-là. Qu’il préfère te sauter à mort et sans subtilité plutôt qu’analyser ou disséquer tes sensations les plus primitives. 

			– Arrête, Pierre, me souffle-t-elle, soudain un peu pâlotte. Ne sous-estime pas son intelligence animale. (Elle laisse échapper un profond soupir.) Et puis tu vas finir par me faire mouiller avec tes délires cérébraux, et j’ai une réunion des plus sérieuses. D’ailleurs je me sauve. Le taxi devrait arriver d’une seconde à l’autre. 

			Et elle me plante avec mon fond de café, une érection palpitante dans le pantalon. 

			Le temps que je réalise si cette conversation entre nous a bien eu lieu –  du moins en ce qui concerne nos dernières répliques un peu surréalistes, mais pas non plus si irréalistes que cela –, Claire est déjà montée dans son taxi. 

			Je sens que la journée va être longue… 
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			M’installer. Reprendre mes marques. Me calmer, après cette petite conversation épicée avec Claire, dont le parfum musqué, encore en suspens dans l’atmosphère, continue d’attiser mon désir, toujours prêt à bondir. 

			Me ressaisir. 

			Par habitude, je monte le sac de voyage dans mon ancienne chambre conjugale. J’ai un mal fou à réaliser que je ne la partage plus avec Claire, qui la partage désormais avec l’autre commercial. J’ai bien l’intention que ça change. 

			Défi de taille. Sur bien des plans. Mais quel challenge ! Reconquérir mon épouse après l’avoir quasiment offerte à un inconnu, amant exceptionnel de surcroît. 

			Lumineuse perspective. Axée sur l’avenir. 

			Une fois dans la chambre, je fixe toute mon attention sur le lit, ce grand lit sur lequel Thierry a possédé Claire cette nuit-même – et selon elle très en profondeur –, et je suis soudain envahi par le souvenir de cette dernière fois traumatique où Claire m’avait autorisé à la voir se faire prendre jusqu’au cœur par mon Tourmenteur. 

			Quand j’y repense… 

			Non. Ne plus y repenser, à cette séquence traumatique. 

			D’ailleurs ma place n’est plus dans cette chambre, moralement infectée. 

			Je dois d’abord récupérer mon statut officiel de maître des lieux ; d’époux légitime. 

			Plus facile à dire qu’à faire. 

			En clair, je n’arrive pas à quitter cette pièce. Trop de sensations contradictoires immorales et sexuelles m’envahissent la tête et la verge en cet instant poisseux. 

			Et voilà que je me retrouve au bord d’une double éjaculation d’une intensité maximale : physique et cérébrale. 

			Possible que dans son taxi, Claire soit excitée de me savoir dans cet état second dans lequel elle m’a laissé. Qu’elle soit même tentée de se caresser à l’arrière du véhicule, démangée par son clitoris gonflé, dérangée par l’humidité de sa propre lubricité concernant ma présence dans la chambre où Thierry l’a prise hier soir très en profondeur en évoquant mon retour avec ardeur. 

			Cette divagation déclenche en moi une nouvelle impulsion. 

			Celle d’exhumer du sac de voyage mon (notre) fidèle Rocco. 

			Le fameux gode vibro que j’ai offert à Claire l’année dernière, ou l’année d’avant, et avec lequel elle s’est si souvent fait jouir avant que Thierry ne remplace au fond d’elle, pour le meilleur, cette énorme bite factice par la sienne, bien réelle. Gode qu’elle m’a jeté à la figure à l’issue de cette ultime partie à trois avec mon Tourmenteur en m’affirmant qu’elle n’allait plus jamais avoir la moindre raison de s’en servir car plus jamais frustrée grâce aux mesures à la hauteur de mon remplaçant, encore un peu mieux monté que cette reproduction d’une confondante réalité phallique. 

			Cette trique factice au calibre canon et au diamètre de compétition que j’ai rapportée pour la forme et que j’empoigne à présent à pleine main telle une arme blanche susceptible de soutirer à la fois, selon les points d’impact, les coups de pénétration et la puissance des intromissions, de douloureuses grimaces, des cris de satisfaction ou des hurlements d’extase. 

			Ce gland provoquant, que je bague à présent avec le pouce et l’index. 

			Cette chose en latex de substitution avec laquelle je fais maintenant mine de me masturber face au lit, comme s’il s’agissait de ma propre érection amplifiée à l’extrême. Juste pour éviter de jouir en deux coups de poignet au-dessus du lit de ma propre femme et de son amant maudit, tel le dernier des pervers. 

			Me ressaisir, donc. 

			Et d’urgence. 
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Je gagne mon ancien bureau avec une certaine nostalgie électrique. 

Canapé-lit, tapis de course, coin salle de bains, toilettes… Je ne suis pas vraiment dépaysé. D’autant que je suis encore en érection dans ce lieu où j’ai passé tant d’heures à bander de frustration, à m’exciter psychiquement comme un sex addict en crise. Case départ, en somme. 

C’est aussi dans cette pièce que j’ai tenu mon journal intime électronique, reportant avec minutie sur mon ordinateur portable l’avancée intime des rendez-vous galants entre Claire et Thierry. Rencontres de plus en plus chaudes, de plus en plus choquantes. L’imprimante débitant de nombreuses pages de réflexions licencieuses, ainsi que des rapports téléphoniques précis communiqués à chaud par Thierry concernant la rapide progression de l’anéantissement de mon couple. Lui, prenant de son côté un malin plaisir à décrire avec des mots cinglants l’exaltation croissante de Claire à son égard ; ce désir de plus en plus pressant qu’elle aurait de sa queue encore inconnue, juste fantasmée, néanmoins déjà si présente et envahissante dans son esprit échaudé d’épouse mentalement infidèle ; cette grosse queue rêvée sur laquelle elle aurait envie de fondre la bouche la première, afin de la sucer des heures durant. Pages cathartiques parfois très pornographiques sur lesquelles il m’est arrivé de me masturber avec frénésie, les mots imprimés parfois en gras suffisant à me déclencher une excitation toxique hors du commun avant d’éjaculer sur les paragraphes les plus torrides avec une rare intensité, dopé par la jalousie ressentie par ces transcriptions extraconjugales extra-détaillées. 

Sauf que, cette fois, je vais devoir endiguer mes pulsions insolites concernant Claire. Contenir cette attraction autodestructrice que sa féminité exacerbée m’inspire depuis des mois et des mois. Faire machine arrière dans ma tête. Retourner à mon avantage cette situation avilissante dont je suis la première victime consentante. Regagner pas à pas, centimètre après centimètre, mon sacro-saint territoire d’époux officiel. 

Claire choisit cet instant d’intense prise de conscience pour m’appeler sur le portable. Je décroche, le pouls dans le rouge. 

– Tu reprends tes marques ? me demande-t-elle d’emblée, comme si elle était connectée sur ma fréquence mentale – ce qui est de bon augure. 

– Affirmatif, pour mes marques. Tu es toujours dans ton taxi ? 

– Toujours. Les embouteillages nous freinent, souffle-t-elle d’agacement – mais pas seulement. 

– Tu es encore excitée par notre petite conversation ? 

– Oui. 

– Ta petite culotte est définitivement mouillée ? 

– Pire. 

– Elle est inondée, c’est ça ? 

– Oui. 

– Alors dis-le-moi qu’elle est inondée. Je veux te l’entendre dire. 

– Elle est inondée. 

– Quoi donc ? 

– Ma petite culotte. 

– Tu vas faire tourner la tête de ton chauffeur, si ça continue. 

– Je suis prête à ce qu’il me viole, tellement je suis excitée. 

– Il pourrait t’entendre et réaliser ton souhait. 

– J’en doute : il est à moitié assourdi par ses oreillettes. 

– Tu pourrais lui faire de l’œil dans le rétro, lui envoyer un baiser soufflé ou encore lui exhiber un sein.


OEBPS/Images/cover.jpg
RECONQUETE

CONJUGALE






OEBPS/Images/pagetitre.jpg
Guillaume Perrotte

RECONQUILTE
CONJUGALE

romai

Collection dirigée par Franck Spengler

2016
EDITIONS ¢ BLANCHE
34-36, rue La Pérousse
Paris 16°





